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Nabot filiforme libidineux phallocrate en power-trip 


L'équipe vous dit bonjour 


par CÉDRIC LIZOTTE 


Changements. Qui a peur du change- 
ment? Après des histoires interminables 
d'insultes personnelles en passant par 
des insinuations sans fondement et des 
accusations de crime contre l’huma- 
nité, il est temps pour nous, l’équipe du 
Concordia Français, de panser nos bobos 
et de recommencer à tirer tous dans la 
même direction. En tant qu’intérimaire, 
il me fait grand plaisir de voir que la 
grande majorité de l’équipe est mainte- 
nant prête à vous offrir un journal hors 
du commun. Le Concordia Français 
nous offre un bagage et une tradition 
incroyablement et incommensurable- 
ment honorable et belle et nous nous 
efforçons, nous, néo-concofrançiens, de 
la perpétuer au-delà du beau 4 ans déjà 
passé. Ce temps qui est passé à la vitesse 
de la lumière (299 792 458 mètres par se- 
conde) est maintenant rendu au bout du 
système solaire et il est temps de donner 
un edge plus ôsé à votre humble journal 


CA 


francophone. Cette immense université 
qu'est Concordia, pleine de gens gênés, 
pognés, ou excentriques, ou nombrilistes 
ou extravagants, ou même parfois étroits 
d'esprit ou à la limite brillants, mérite 
plus qu’une vitrine francophone où une 
fois de temps en temps quelqu'un se 
décide à parler du dernier film qu’il a vu. 
Nous, gens qui écrivent dans le journal 
francophone, nous nous devons de faire 
sentir notre présence d’une manière ou 
d’une autre. 

Pour cette raison, nous vous deman- 
dons de vous pointer 
(avec ce qui pointe : votre 
nez, vos seins, votre ma- 
jeur) à l’assemblée générale. 
Allez voir à la page 15. 
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Nabot filiforme libidineux 
phallocrate en power-trip 


Titre influencé s’il en est un, la 
tendance prise par cette édition sent le 
skunk, un peu. Il faut bien comprendre 
que nous, personnellement, équipe sans 
peur et sans reproche du merveilleux 
journal que vous avez entre les mains, 
ne sommes pas sous l'influence de toutes 
ces drogues desquelles nous aimons bien 
discuter! Cependant, portez bien atten- 
tion aux articles majestueux écrits par 
nous collaborateurs adorés. 


Ça rend mou, la drogue. Sauf si tu 
prends une drogue dure. 

Mauvaises blagues à part, une fois de 
plus, l'assemblage d'articles offert par ce 
journal est hors normes. 

Le dossier sur l’opium écrit par notre 
collaborateur émérite, Albert, est la 
pierre angulaire des analyses d’investiga- 
tion du journal. 

L'équipe culturelle s’est laissé aller 
pour nous offrir une belle compilation de 
films et de livres qui sont influencés par 
des psychotropes. Maud et Christine se 
sont fait aller! 

Le tabac est une drogue très contro- 
versée et très consommée depuis des 
années. La nouvelle législation qué- 
bécoise n’est pas une nouveauté, mais 
elle modifiera le quotidien des mortels 
franco-américains! Puis, une de ces 
nouvelles controverses est mise au jour 
par Albert. 

Quelle merveilleuse spécialité! Dan- 
sez, fêtez, adorez vos drogues et n’abusez 
pas de rien, puisque même une trop 
grande consommation de clémentines 
peut être néfaste pour le système digestif. 


par FRANÇOIS TREMBLAY 
et L'ÉQUIPE DU POLITIKONZO0 


ieudonné Nkishi risque sa vie 

au quotidien pour faire son 

travail : il est chef de pupitre 
pour le journal étudiant le Politikonzoo 
dans un pays où démocratie rime avec 
Kalachnikov. Rencontré à Tunis, il nous a 
gracieusement brossé un portrait lucide et 
désarmant de sa situation. Voici l’entretien 
qu’il a livré au journal. 


DÉBUTS DU POLITIKONZOO 

Tout commence en 1998 : Laurent Désiré 
Kabilla chasse le président Mobutou, qui 

a régné sur le pays pendant trente-deux 
ans. Durant la mouvance précédant 

1998, les libertés en général et les droits 

à l'information en particulier étaient très 
surveillés au point où il était difficile 
d'envisager un journal en milieu uni- 
versitaire. La communauté universitaire 
n’était pas émettrice d’information et 

la réception des informations était elle 
aussi difficile. Les étudiants, sans moyens, 
ne pouvaient pas se payer le luxe d‘un 
journal. La télévision étant aussi trop 
chère, tous les moyens de communication 
étaient inexistants. Dans ces conditions, 
nous nous sommes dit qu’il fallait briser la 
peur. Il fallait contourner les difficultés et 
surtout contourner les communiqués offi- 
ciels qui interdisaient toute manifestation 
à caractère politique en milieu universi- 
taire : les journaux sont compris comme 
activité politique. C’est ainsi que le 15 août 
1998, après de longs mois de clandestinité 
sur les sites universitaires de Kinshasa, les 
actes statutaires de Politikonzoo sont signés. 
C'était le début du journal. 


ACTIVITÉS 

Dès les premiers tirages de quinze exem- 
plaires seulement, nous recevons une 
invitation du rectorat menaçant de nous 
chasser de l’université si nous voulons 


EÉcris et crève 


Un journal étudiant en République démocratique du Congo 


continuer avec les travaux de diffusion. 
Par entêtement, nous continuons. Le 
rectorat refuse alors de nous donner 
l’autorisation de fonctionner de 98-00. En 
2001, nous recevons comme par surprise 
l'autorisation de fonctionner à la faveur du 
remplacement du recteur effectué en cette 
période. Cependant, les activités cultu- 
relles et scientifiques sont constamment 
soumises à des autorisations préalables. 


LES MOYENS 

Au départ, le journal a fonctionné avec 
les moyens de ses fondateurs (Dieudonné 
Nkishi, Marius Mika et Joseph Albert 
Mbau). Ces étudiants soustrayaient sur 
leurs frais académiques des sommes 
servant à la diffusion du journal, soit 25% 
de leur revenu personnel total. En plus, 
l'ordinateur d’un fondateur était mis à 

la disposition de l’équipe pour la saisie 
d'articles, la correction et traitement, puis 
la mise-en page du journal en plus des les 
travaux administratifs. Le journal était 
distribué en échange d’une contribution 
volontaire. Cette politique a permis la 
reconnaissance du journal en milieu 
universitaire sans en assurer les moyens 
nécessaires pour sa pérennité. En l’espace 
de deux ans, notre bimensuel est passé 

de quinze exemplaires à cinq cents (ndlr : 
un journal au Congo sera typiquement 

lu par 10 personnes avant d’être jeté). 

Le tirage est actuellement à quatre mille 
exemplaires pour couvrir l’ensemble des 
institutions d'enseignement supérieur 

et universités du pays. Il est vrai que les 
quatre mille ne suffisent pas et qu’il faut 
passer à un tirage de dix mille exemplai- 
res pour espérer atteindre le plus de gens 
possible, surtout en cette période de tran- 
sition au pays. Le Politikonzoo a bénéficié 
des subventions du fonds francophone 
des inforoutes qui lui ont permis d’acqué- 
rir un ordinateur : c'était l'aboutissement 
du projet déposé par le Carrefour Interna- 
tional de la Presse Universitaire Franco- 
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Nkishi Dieudonné est rédacteur en chef au journal Politikonzoo 


phone (Cipuf). Cependant ce matériel ne 
suffit pas car toute la rédaction n’a pas 
les ordinateurs suffisants pour tous les 
travaux du journal. 


SITUATION POLITIQUE 

La situation politique de la RDC est mar- 
quée actuellement par un régime fait d’un 
président et de quatre vice-présidents 
couvrant chacun un secteur gouverne- 
mental (politique, économique, sociocul- 
turel, développement). Ce régime monté 
de toutes pièces a été conçu pour essayer 
de rallier d'anciennes rébellions et autres 
entités politico-militaires présentes à l’est 
du pays. Ces régimes paraissent aux yeux 
de plusieurs comme un système de pré- 
dateurs venus au pouvoir pour s'enrichir, 
piller et partir un jour. La situation est 
telle qu’à ce jour, il est difficile de savoir 
qui dirige le pays entre les hommes au 
pouvoir et la communauté internationale. 
Cependant, une chose est sûre : si ce n’est 
pas la communauté internationale, c'est 
les deux ensemble. Ce système politique 
est établi pour une période de deux ans 
expirant au trente juin 2006 selon l'accord 
global et inclusif et la constitution qui 
régit la transition dans ces pays. Pourtant, 
l’évolution des choses montre que à cette 
date le peuple ne pourrait pas se présenter 
aux élections. La commission électorale 
indépendante chargée de préparer les 
élections est plus une caisse de réson- 
nance politique à la solde de quelques 
manipulateurs au lieu d’être les véritables 
conseillers techniques en matière d’élec- 
tion pour le gouvernement. Politkonzoo 

est présentement la seule source d’in- 
formation neutre et critique en milieu 
universitaire. À part le Phare, quotidien 
de Kinshasa, nous sommes seuls. 


LES RISQUES DU MÉTIER 

Informer à Kinshasa est un métier de très 
grand risque, de même pour les défen- 
seurs des droits de l’homme. Pas plus tard 
qu’il y a deux semaines, la corporation 
journalistique a enterré un journaliste de 
renom assassiné dans sa maison avec sa 
femme. Il avait diffusé des informations 
considérées comme non-diffusables par 
les hommes au pouvoir. Les risques de la 
profession de journaliste vont des intimi- 
dations, à des menaces, des arrestations 
jusqu’à la peine capitale. Les journalistes 
qui ne s’alignent pas à la cause du pou- 
voir son constamment l’objet d'attaques 


nocturnes, d’enlèvements, d’'emprisonne- 
ments et de choses semblables. À Politikon- 
200, nous ne faisons pas l'exception. Le 
dernier cas est celui d’un pasteur inter- 
viewé par nous et par la presse audiovi- 
suelle qui a été arrêté et jeté en prison 
pendant plus d’une semaine. Pendant 
qu’il était en prison, les journalistes de 
Politikonzoo étaient en clandestinité parce 
que recherchés eux aussi. Ils n’ont eu de 
vie sauve que grâce à l'intervention d’une 
organisation de défense des journalistes 
appelée Journalistes en danger. À chaque 
parution, les journalistes de Politikonzoo 
sont convoqués à la police afin d’expli- 
quer pourquoi ils ont diffusé telle ou telle 
information. Cette situation pèse énor- 
mément sur la liberté de presse. Pire, au 
Congo actuellement, on ne sait pas qui fait 
quoi, qui ordonne l'arrestation des jour- 
nalistes et qui en ordonne la libération. 


ET LE FUTUR ? 
La situation au Congo est très alarmante. 
Il y a eu plus de trois millions de morts 
dont plusieurs enfants de la rue à cause 
de la misère. Aucun projet ambitieux et 
palpable de développement du pays ne 
point à l’horizon. Les hommes au pouvoir 
et leurs alliés n’ont de regard et des mains 
que sur les richesses du Congo alors que 
la population croupit dans la misère la 
plus infernale. C’est pourquoi j'invite le 
gens de bonne volonté, spécialement la 
communauté étudiante, à jeter un regard 
humain sur la population de la Républi- 
que démocratique du Congo. Au Congo, 
il n’y a pas que les richesses du sol et du 
sous-sol, il y a également des hommes 
qui partagent l'humanité avec le monde 
entier. Ce peuple est en train de disparaî- 
tre à petit feu dans l’indifférence des uns 
et dans la complicité des autres. C'est ainsi 
que nous sollicitons un regard humain sur 
le Congo et sur sa population. 
Dieudonné est chef de pupitre du 
Politikonzoo, journal membre du 
Carrefour International de la Presse 
Universitaire Francophone (CIPUF) 
et chargé de cours à l’université de 
Kinshasa en sciences politiques. Son 
journal manque d'ordinateurs et de 
ressources. Il est possible de le contac- 
ter à l'adresse suivante : 
Autre site d'intérêt: 
www.cipuf.org 


sgpolitikonzoo @francophone.net 
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L'Empire de la honte 


‘empire de la honte 


Selon Jean Ziegler, rapporteur spécial des Nations unies pour le droit à l'alimentation 


le Suisse Jean Ziegler est le rapporteur spécial de la commission 


des droits de l’homme de l'ONU pour le droit à l’alimentation. 


Il a écrit le livre “l'empire de la honte”, lancé en 2005. Il n’hésite 


jamais à discuter ses positions socialistes. 


par SOPHIE GINOUX 


a honte est une notion à la- 
quelle sont familiers l’ensemble 
des habitants de notre planète. 
Depuis des temps immémo- 
riaux, elle s'est manifestée 
et a été combattue sous bien des formes, 
cette lutte culminant lors de la Révolu- 
tion française avec la Déclaration des droits 
de l'homme et du citoyen de 1789. Dans ce 
document historique, les hommes ont été 
universellement proclamés libres et égaux 
de droits, le système féodal dénoncé et mis 
à bas. Mais ce dernier est-il réellement 
mort? Peut-on véritablement dire, à l'aube 
de cette année 2006, que nous vivons 
réellement dans un monde de droits et que 
notre civilisation ne connaît plus la honte? 
L'état de guerre permanent que vivent des 
millions d'habitants, la torture physique de 
nouveau légalisée, l’étranglement écono- 
mique que subissent chaque jour davantage 
les pays du Tiers-monde et, plus alarmant 
encore, le non-respect flagrant des droits 
de l’homme et de ses représentions légales, 
en l'occurrence l'Organisation des Nations 
Unies, nous permettent sérieusement de 
douter d’une telle affirmation. Jean Ziegler, 
pour sa part, n’en doute plus et son dernier 
ouvrage choc, L'Empire de la honte (Éditions 
Fayard), dresse un bilan peu flatteur de 
notre société. 


LA HONTE, EN 2006 

Comment se définit la honte aujourd’hui? 
La honte, c’est de savoir qu’en 2006, 100 
millions de personnes meurent chaque 
jour et qu’un enfant de moins de dix ans 
meurt toutes les cinq secondes à cause de 
la faim ou de la malnutrition, alors même 
que l’agriculture mondiale serait aisément 
capable de nourrir 12 milliards d'habitants, 
soit le double de la population mondiale 
actuelle. Plus concrètement encore, la 


honte, c'est de s’imaginer une mère bré- 
silienne faisant bouillir des cailloux dans 
une marmite pour que ses enfants s’en- 
dorment en oubliant leur faim, ou un père 
d’un bidonville asiatique ou africain forcé 
à faire les poubelles pour y débusquer un 
peu de nourriture, alors même que toutes 
les recettes de leur pays sont dédiées au 
paiement des intérêts exorbitants d’une 
dette détenue par quelques sociétés occi- 
dentales. 


LA HONTE, UN NOUVEL ORDRE MONDIAL 
La honte, c'est cela et bien plus encore, 

crie Jean Ziegler qui ne cesse, depuis les 
années 70, de dénoncer les manifestations 
d’impérialisme et de capitalisme sauvages 
qui s’érigent aujourd’hui en normes. À ses 
yeux, le monde a basculé, depuis la tragé- 
die du 11 septembre 2001, vers un nouvel 
ordre mondial dominé par la plus humi- 
liante des formes : la guerre de la dette et 
de la faim. «Chaque jour, dit-il, je constate 
sur le terrain les effroyables destructions 
de la faim et de l'endettement causées par 
ce capitalisme devenu complètement fou, 
un capitalisme dominé par une mince 
oligarchie d'hommes infiniment puissants». 
Qui sont ces hommes? Ils dirigent des états, 
des banques ou des sociétés internationa- 
les. Ils procèdent insidieusement à une re- 
féodalisation du monde en annexant toutes 
les ressources et en affamant les pays du 
Tiers-monde. Ils pratiquent également ce 
que Jean Ziegler nomme «le terrorisme 
d'état» en se servant du pouvoir légal 

pour combattre ceux qui les contestent 

et réprimer tout espoir. «L'état juif, Ariel 
Sharon à sa tête, vole sans scrupule la terre 
et l’eau des Palestiniens. Vladimir Poutine 
a assassiné, au nom du régime communiste 
(sic) Russe, près de 17% de la population 
tchétchène. Quant à Georges W. Bush, le 
rapt que son gouvernement a orchestré de 
l'Irak et de l'Afghanistan, avec la complicité 


Entretien avec Jean Ziegler lors de son passage à Montréal au mois de novembre 2005. 
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Une des nombreuses manifestations internationales qui ont dénoncé le meurtre de Rachel Corrie, perpétré 
le 15 mars 2005 par le chauffeur d'un bulldozer israëlien. 


de quelques sociétés internationales, est 
tout simplement innommable. » 


LA HONTE, UNE ARME REDOUTABLE 
Ces condamnations sont sérieuses et le 
mandat officiel dont M. Ziegler a la res- 
ponsabilité au sein de l'ONU nous porte à 
croire que cette dernière a du mal à faire 
respecter les droits inaliénables qui lui ont 
été confiés il y a de cela 60 ans. « Mon atta- 
chement aux principes des Nations Unies 
est intact, mais je me dois de constater que 
cette organisation est en mauvais état et 
que son existence est menacée », avoue le 
diplomate. Du fait qu’une bonne partie du 
budget de cette instance internationale est 
assurée par les pays qui violent ouver- 
tement les droits humains, et qu'elle ne 
dispose pas de prérogatives véritablement 
cærcitives, l'ONU est en effet assez impuis- 
sante face au «régime de la honte». « Plus 
encore, ajoute Jean Ziegler, elle a même été 
poussée à accepter l’inacceptable, comme 
la légalisation de la torture réclamée par 
les États-Unis, soit disant pour combattre 
le terrorisme. Elle ne peut rien non plus 
contre le déplacement massif des fonds 
mondiaux vers l'achat d'armement, lequel 
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totalisait en 2004 près de 1000 milliards 
de dollars américains, alors que 30% du 
programme d'aide alimentaire mondial 
était amputé cette même année. 


RÉSISTER À LA HONTE 

Des millions de morts inutiles, des pays 
étranglés par la dette, des régimes dominés 
par la corruption, des droits inaliénables 
bafoués en toute légalité, l'impuissance 

de nos instances de droit international. 
Faut-il en conclure que notre système 

de prédilection, la démocratie, connaît 
aujourd’hui une crise qui pourrait lui être 
fatale? «La démocratie demeure la seule 
solution à mes yeux, affirme Jean Ziegler. 
Par contre, si le capitalisme de la jungle, 

si l'arbitraire et la violence des sociétés 
multinationales n’est pas civilisé, si nous 
n'arrivons pas à leur imposer certaines 
normes légales, comme payer des impôts 
— il est de notoriété publique que les gros- 
ses compagnies profitent pleinement des 
paradis fiscaux — eh bien la civilisation que 
nous avons connue depuis Les Lumiè- 

res disparaîtra». Résister à la suprématie 
de l’Empire de la honte n’est cependant 
pas chose évidente, comme l'ont à leur 
manière prouvé les djihadistes islamiques 
ou Rachel Corrie, cette jeune militante 
pacifiste américaine qui s’est fait écraser 
par un bulldozer israélien le 15 mars 2005 
alors qu’elle essayait de l'empêcher de 
détruire une maison palestinienne. Jean 
Ziegler croit malgré tout que les tentatives 
de résistance sont crédibles, que la vio- 
lence ne résout rien — le djihad islamique 
représente selon lui «le reflet inversé 
dévastateur du miroir cosmocratique» — et 
que la société civile se conscientise de plus 
en plus. «Je distingue notamment dans 

le tiers-mondisme un front de résistance 
susceptible de garantir à notre monde un 
avenir, une idée fondatrice de solidarité», 
dit-il. Tout cela n'est-il pas un peu uto- 
piste? Peut-être, mais à voir la passion qui 
anime les gestes de personnes comme Jean 
Ziegler, cette utopie est communicative. 

Et si des sociétés entières comme le Brésil 
et l’Éthiopie commencent à redresser la 
tête et à s’insurger devant la domination 
de la honte, pourquoi pas nous? Le livre 
L'Empire de la honte est en tout cas un bon 
début en la matière. 


sophieginoux@hotmail.com 


Des villages sénégalais promettent 
de #ettre fin à l'excision 


«Il faut deux personnes au minimum pour exciser une fille. 


Une qui tient ses jambes et une autre ses bras», explique 


Ourey Sall, une ancienne exciseuse. «Après, on met une 


mixture de caca de chèvre et de plantes sur la plaie pour 


arrêter l’hémorragiey». 


par AMAYELE DIA 


ela fait cinq ans qu’elle a 

déposé le couteau, rompant 

une tradition héritée de sa 

mère et de sa grand-mère. La 

décision fut difficile à pren- 
dre, mais elle reflète le progrès de la lutte 
contre l’excision au Sénégal. 

Perdue au milieu d’une foule compo- 
sée de centaines d'hommes, de femmes 
et d'enfants, elle assistait ce jour là à une 
cérémonie publique d'abandon de l’exci- 
sion et des mariages précoces et forcés de 
70 villages de la région de Matam, dans la 
vallée du fleuve Sénégal. 

Cette cérémonie, qui avait lieu à Sédo 
Abass, est la 19ième du genre au Sénégal 
et a rassemblé villageois, leaders locaux, 
personnel humanitaire et même une 
délégation mauritanienne venue observer 
le modèle sénégalais afin de l’implanter 
dans son pays où, selon Enquête démogra- 
phique et de santé (EDS) de 2001, 71 pour 
cent des femmes de 15 à 49 ans étaient 
excisées. 

Selon l'Organisation mondiale de la 
santé, l’excision touche aujourd’hui entre 
100 et 140 millions de fillettes et de fem- 
mes à travers le monde. 

On la rencontre couramment sous 
trois formes : l’ablation simple du clitoris, 
l'ablation du clitoris et des lèvres internes, 
et l’infibulation, où l’on enlève tous les 
organes génitaux externes, avant de recou- 
dre l’orifice vaginal en ne laissant qu’une 
petite ouverture pour faire passer l’urine 
et les écoulements sanguins. 

Perçue aujourd’hui par nombre de 
gouvernements et d'organisations in- 
ternationales comme une violation des 
droits humains et une atteinte à l'intégrité 
physique de la femme pouvant entraîner 
de graves troubles de la santé, l’excision 
serait apparue il y a plus de 3 000 ans en 
Egypte antique, où elle constituait un rite 
de fertilité dans lequel les parties excisées 
de la femme étaient offertes au Nil sacré. 

Aujourd’hui, elle relève de motiva- 
tions diverses, et, selon les groupes qui la 
pratique, serait une recommandation reli- 
gieuse, un moyen de préserver la virginité 
de la jeune fille, de la purifier, ou encore 
d’éviter que le nouveau né ne meurt au 
contact du clitoris. 

Au Sénégal, où 20 pour cent de la po- 
pulation est concernée par cette pratique, 
l'excision existe surtout chez cinq groupes 
ethniques : les Bambaras, les Socés, les 
Soninké, les Mandingues et les Halpular. 

Ainsi, à Matam, une région à domi- 
nance Halpular, plus de 94 pour cent des 
femmes de 15 à 49 ans sont excisées, selon 
la dernière Enquête démographique et de 
santé (EDS) effectuée en 2005. 

En 1999, l'assemblée législative sénéga- 
laise a voté une loi contre l’excision, mais 
les sanctions encourues, pouvant aller 


de 6 mois de prison aux travaux forcés à 
perpétuité, ont rarement été appliquées. 

Pour inciter à un abandon plus rapide 
de cette pratique, le ministère de la femme, 
de la famille et du développement social 
a également mis en place un plan national 
d’action pour l'abandon de la mutilation 
génitale féminine et travaille en partena- 
riat, depuis une dizaine d’années environ, 
avec l'UNICEF et quelques ONGs. 

L'une de ces ONGs est Tostan, ou «éclo- 
sion» en wolof, la langue la plus parlée 
au Sénégal. Bien que sa mission première 
soit la promotion de l’alphabétisation, de 
l'hygiène et de la santé, elle est devenue, 
malgré elle, très impliquée dans la lutte 
contre l’excision. 

«Ce programme d’éducation de base ne 
visait pas du tout l'abandon de l’excision», 
a expliqué Molly Melching, la fondatrice 
de l'ONG. «Nous sommes partis d’un 
mouvement positif pour la promotion des 
droits humains. Mais quand les popula- 
tions voient qu’une tradition qui nuit n’est 
pas une tradition qui peut amener leur 
bien être, ils décident de l’abandonner». 

Depuis 1997, plus de 1600 communau- 
tés sénégalaises en contact avec le pro- 
gramme Tostan ont abandonné la pratique 
de l’excision, soit un peu plus de 30 pour 
cent des 5 000 qui la pratiquaient. 

«C'est justement parce qu’on a jamais dit 
qu'on luttait contre cette tradition qu’on a 
eu du succès», a ajouté Mme Melching. 

Comme l'explique le chef du village 
de Katooté qui a également participé à la 
déclaration, «Tostan nous a sensibilisé sur 
les méfaits de l’excision. Mais ça revient 
aux gens de prendre leur décision». 

«Nous, on a convoqué une grosse 
réunion il y a un an. Et on a décidé de 
l’abandonner), a-t-il ajouté. 

Ni une famille ni une communauté 
seule ne peuvent abandonner l’excision 
car les populations des différents villages 
se marient entre elles. Ils ont donc adopté 
une approche holistique, qui implique tous 
les membres de la communauté : jeunes, 
vieux, autorités religieuses, traditionnel 
les et sanitaires. Eux même sensibilisent 
ensuite les villages aux alentours. 

Au Sénégal, la plupart des populations 
pratiquant l’excision pensent qu'elle est re- 
commandée par l'Islam. C'est le cas dans la 
région de Matam, où, selon l'UNICEF, 99 
pour cent de la population est musulmane. 

Or, comme l’a souligné Mahmadou 
Kahn, marabout dans le village de Kaa- 
tooté, dl’excision remonte à bien avant 
l'Islam et grâce aux progrès de la science 
on a identifié beaucoup d’inconvénients». 

«Abandonner cette pratique est devenu 
une nécessité), a-t-il ajouté. 

En effet, l’excision, souvent pratiquée 
dans des conditions d’hygiène rudimen- 
taires cause des hémorragies et, à plus long 
terme, des kists, l’incontinence, l’absence 
de plaisir sexuel et la stérilité. 


Tout ceci est sans parler des risques 
d’une infection au VIH: certaines exciseu- 
ses peuvent, comme le faisait Mme Sall, 
exciser jusqu’à 15 filles par jour sans né- 
cessairement changer ou même stériliser 
la lame utilisée. 

Les conséquences les plus néfastes 
se révèlent lors de l’accouchement, où 
souvent, les tissus se déchirent, causant 
des hémorragies. Également, les femmes 
excisées ont généralement du mal à ex- 
pulser l'enfant. 

«Si la phase de dégagement dure, 
l'enfant ne peut plus respirer car ses voies 
aériennes sont obstruées. On appelle ça la 
souffrance fœtale. Ca peut entraîner des 
problèmes neurologiques, le handicap et 
même la mort de l'enfant», explique Fatou 
Fall Seck, une sage femme à l'hôpital 
d’Ourossogui, selon qui 99 pour cent des 
femmes qu’elle accouche sont excisées. 

Malgré les risques sanitaires de l’ex- 
cision, certaines poches de résistance 
demeurent. 

«La plupart de mes amis sont pour 
l'excision. Ils disent que c’est pour dimi- 
nuer la sexualité des filles car une fille 
excisée est moins désireuse qu’une fille 
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non excisée», a déclaré à IRIN Seydi Silla, 
un jeune homme de 21 ans qui affirme ne 
pas savoir s’il excisera ou non ses filles. 

«Je ne vois pas pourquoi des étrangers 
viennent nous imposer leur point de 
vue», a-t-il continué, reflétant là l'opinion 
d’autres poches de résistance, comme cel- 
le des grand-mères qui excisent souvent 
leurs petites filles à l’insu de leurs mères. 

Mais Dieynaba Sy, une jeune fille de 13 
ans qui a fondé une association d’adoles- 
cents luttant contre l’excision, après que 
sa grand-mère l’ait faite exciser à l’insu 
de sa mère il y a 3 ans, a profité de la 
cérémonie de Sédo Abass pour s'adresser 
à ses aînés. 

«Nous demandons à nos pères et à nos 
mères de nous comprendre aujourd’hui et 
de respecter nos droits», leur a-t-elle 
déclaré. 


Amayèle Dia, Jeune cadre professionnelle effectuant un stage 
au sein IRIN, l'agence de presse des nations unies à Dakar, au 
Sénégal. 

Le stage qu'elle a obtenu dans le cadre de la Stratégie emploi 
jeunesse est soutenu et financé par l'Association canadienne 
des nations unies et les Affaires étrangères canadiennes. 
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Les secrets de l’épave de Mahdia 


Les secrets de l'épave de Mahdia 


une critique sur la collection permanente du musée du Bardo 


par FRANÇOIS TREMBLAY 


ierté de la Tunisie, le musée 
du Bardo siège non loin de la 
chambre des représentants, 
tous deux quelques kilomètres 
à l’ouest du centre-ville de Tu- 
nis. Le musée occupe l’ancienne résidence 
officielle des Husseinites, clan qui après 
des siècles de guerres intestines, unifia la 
Tunisie et fonda une lignée qui régnera 
du début du dix-huitième siècle jusqu’au 
milieu du vingtième siècle. Initialement 
construit sous le règne du sultan Al-Mus- 
tansir (1249-77), l'essentiel du palais actuel 
sera construit vers la fin du dix-septième 
siècle puis régulièrement agrandi par les 
Husseinites. Le palais sera converti en 
musée en 1888. 

Spécialisé dans les mosaïques romaines 
provenant de divers sites archéologiques 
situés un peu partout en Tunisie, le Bardo 
complète la visite des ruines en y ajoutant 
motifs et couleurs de l’époque. Tradition- 
nellement la principale source d’avancée 
archéologique, les sites terrestres restent 
encore plus facilement accessibles que 
les sites immergés. Cependant, grâce aux 
avancées technologiques en techniques de 
repérage et de cartographie sous-marine, 
les sites immergés et côtiers contribueront 
de façon significative aux prochaines per- 
cées en archéologie. 

L'épave de Mahdia, exposé dans quatre 
salles du Bardo, démontre bien l’impor- 
tance de la contribution du patrimoine 
sous-marin. Vers 80-70 avant J-C, ce ba- 
teau appareillait de Pirée en Grèce, chargé 
d'objets d'arts et d'éléments de décorations 
probablement à destination d'Italie pour 
fournir une riche villa. Il fut dévié de sa 
trajectoire par une tempête dans le détroit 
de Messine, le poussant vers la côte afri- 
caine où il a échoué à 5 mètres des côtes de 
Mahdia. Vers 1907, un groupe de pêcheurs 
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Buste romain provenant de l'épave de Mahdia 


d’éponges expérimentant avec de l’équipe- 
ment de scaphandre trouve l'épave par 40 
mètres de profondeur. Pour récupérer les 
principaux éléments montrés aujourd’hui, 
il faudra attendre 1988 afin qu’une colla- 
boration germano-tunisienne restaure et 
expose le contenu de la cargaison de façon 
convenable. 

M. Kochbati, conservateur senior princi- 
pal et responsable de la visite avec les hauts 
dignitaires travaille au musée depuis trente 
ans. « L'exposition a été récemment rema- 
niée. Initialement installée dans un seul 
grand espace, nous avons réarrangé sous le 
conseil du Musée régional rhénan de Bonn. 
Le tout a été réalisé par l’Institut National 
du Patrimoine tunisien selon une orga- 
nisation thématique précise. Nous avons 
séparé le tout par sections. D'abord, les 
éléments d'extérieur, puis l'entrée, suivent 
les éléments d'architecture et finalement le 
mobilier et décorations d’intérieur jumelé 
aux trouvailles liées au bateau ». 

La première partie est située dans un 
grand espace ouvert servant de hall d’en- 
trée à l'exposition. Exposant cratères, sta- 
tues de marbre et fontaines, cette partie re- 
créer l'ambiance de quiétude régnant dans 
la cour d’une villa romaine. L'éclairage est 
naturel, provenant d’un puit de lumière au 
plafond. Il faut noter le contraste sur les 
cratères entre les sections rongées par l’eau 
salée et celles mieux conservées car pro- 
tégées par la vase. Une habile restauration 
réussit à compléter les parties dissolues par 
le sel en combinant sculpture originale et 
plâtre orné de fresques aux symboliques 
bacchanales. Cet agencement nous permet 
de comparer ce qu'était le cratère original 
en contraste à ce que deux mille ans d’ex- 
position saline l'ont fait devenir. 

La deuxième partie de l'exposition 
consiste en un couloir où les bustes rongés 
sont accrochés au mur sur fond rouge. Tel 
le couloir de l'entrée de la villa, les bustes 
nous mènent vers l'entrée 
de la troisième salle où les 
éléments d'architecture 
sont rassemblés. L'épave 
de Mahdia transportait 
environs 60 colonnes 
à son bord, principale- 
ment de type ionique 
et corinthien. Moins 
spectaculaire que la 
première, cette troisième 
pièce donne un aperçu 
de ce qui constituait le 
principal de la cargaison. 
Toutes fabriquées en 
Grèce, certaines n'étaient 
pas encore terminées. La 
mise en place est classique 
sur fond blanc, l’éclairage 
plat des néons venant du 
plafond simule pauvre- 
ment la lumière du jour 
et n’aide pas à la mise 
en valeur des bases et 
chapiteaux. 

Nous entrons ensuite 
dans la quatrième salle 
de l’exposition où sont 
rassemblés quelques 
joyaux de l’archéologie 
sous-marine. Cette salle 
sous forme de couloir 
est sous-divisée en trois 
paires d’enclos sous verre 


Mosaique de Carthage de l’époque romaine 


à température et humidité contrôlées. Cha- 
que paire possède un éclairage différent. 
La première paire éclairée de façon neutre 
et tamisée contient une série de sculptures 
de bronze : Aphrodite, Dionysos, Apollon, 
datant toutes du milieu du premier siècle 
avant J.-C. jusqu’à quelques rares excep- 
tions qui datent du quatrième siècle avant 
J--C. On peut y voir les têtes de proue du 
navire dont les yeux de verre quasi-vi- 
vants rappellent la tragédie du naufrage. 
Le bronze, très bien. La deuxième paire 
d’enclos, éclairée d’un jaune paille aide à 
rappeler la chaleur de l’intérieur de la vil- 
la. Environ vingt lits magnifiques étaient 

à bord du navire dont deux sont exposés, 
entourés de statuettes, candélabres, lampes 
et bassine de bronze. « Tout semble indi- 
quer, vu la hauteur de la base et la courbe 
du dossier, que ces lits n’étaient pas conçus 
pour dormir mais bien pour manger » 
explique M. Kochbati. Finalement, dans 

la dernière paire d'enclos les objets liés au 
bateau sont posés sur un tapis de pierres. 
L'éclairage bleuté rappelle habilement les 
fonds sous-marins d’où provient la collec- 
tion. « L'éclairage, conçu par la Direction 
des musées de France, aide à la mise en 
contexte des œuvres », relate le guide. On 
y voit la quille du navire, quelques ancres, 
des amphores pour stocker les vivres et 
quelques autres objets utiles aux marins. 
Mon guide précise : « Les amphores étaient 
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conçues pour être empilées par trois, une 
par-dessus l’autre ». 

La Bardo en lui-même est stupéfiant par 
son architecture. Le reste de la collec- 
tion de mosaïques et fresques relatant les 
différentes civilisations s'étant établies 
en Tunisie demeurent impressionnantes, 
mais le tout est généralement présenté de 
façon classique (mur blanc, éclairage blanc 
diffus). La section dédiée à l’épave de Ma- 
hdia se démarque par son éclairage osé et 
une organisation systémique. Le contraste 
qu'offrent les sculptures corrodées et les 
éléments de bronze particulièrement bien 
conservés rappelle les traces indélébiles 
de la mer et du passage du temps. Cette 
exposition est un bel exemple de collabo- 
ration tunisio-germano-française. Grâce à 
une entente d'exposition d’un an au Musée 
régional rhénan de Bonn, le musée du 
Bardo a pu, sans frais, traiter et restaurer 
la cargaison de l’épave de Mahdia. Par la 
même occasion le Bardo a bénéficié de l’ex- 
pertise européenne en matière d'exposition 
ce qui a actualisé de belle façon la section 
d'archéologie sous-marine de la collection 
permanente. 


admin @concordiafrancais.org 
Cet article a été rendu possible grâce à l’Associa- 


tion des Musées Canadiens et au Carrefour de la 
Presse Universitaire Francophone. 


Les défis de 


par FRANÇOIS TREMBLAY 


a conservation du patrimoine 

national est un travail cons- 

tant, particulièrement pour un 

pays d’Afrique où les ressour- 

ces sont infiniment limitées 
en comparaison à l’ensemble des sites à 
protéger. Afin de sensibiliser le public aux 
défis et aux techniques de l'architecture 
sous-marine, la Maison des sciences de 
l’homme de Paris en collaboration avec le 
Ministère de la culture et de la sauvegarde 
du patrimoine tunisien (INP) tient l’exposi 
tion «archéologie sous les mers» au musée 
national de Carthage. 

Il s’agit d’une installation très simple de 
plusieurs panneaux explicatifs où textes 
et photographies se côtoient. L'exposition 
présente les résultats les plus significatifs 
récemment obtenus sur des gisements 
prospectés avec des méthodes techniques 
avancées. La présentation en tant que telle 
n'a rien de spectaculaire sinon l’informa- 
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l’archéologie sous-marine en Tunisie 


tion qu’elle contient. Les pièces exposées 
sans éclat (quelques amphores bordées de 
coquillages et une statue) sont rassemblées 
près de l'entrée de l'exposition sur un faux 
fond sous-marin peu convainquant. À voir 
les techniques requises pour la prospec- 
tion de sites sous-marins (sonars, GPS, 
photogrammétrie (1), modèle numérique 
de terrain) et la restauration des artefacts 
(stabilisation des altérations, finition et 
datation), on se demande comment un pays 
en développement peut se permettre de 
tels moyens. 

C'est en visitant les bureaux du départe- 
ment d’études archéologiques sous-mari- 
nes de l’INP qu’on s'aperçoit de la peti- 
tesse de l’équipe de trois personnes pour 
l'ampleur de la tâche. M. Taoufk Redissi, 
le chef du département, a accepté de nous 
rencontrer pour discuter de sa situation 
particulière. «Avant la création du dépar- 
tement, on ne connaissait l'existence que 
d’une seule épave : l'épave de Mahdia (dis 
cuté dans l’article sur le musée du Bardo). 


FRANCOIS TR AY 


Dr. Redissi, chef du département de l'archéologie sous-marine en Tunisie 


par GENEVIÈVE SCHETAGNE 


tes-vous déjà allé à Berlin ? Cette 

ville, cœur de l’Europe, ville aux 

milles visages, en constant renou- 
vellement, est véritablement un univers 
unique, exceptionnel. Si vous n’en avez 
pas encore eu l’occasion, parce que le 
billet coûte cher, ou parce que vous n'êtes 
pas très « sorteux », le cinéma de l’Institut 
Goethe de Montréal donne l’occasion de 
découvrir cette ville mythique, en présen- 
tant sa nouvelle programmation «Berlin : 
avant la chute». 

Berlin avant la chute... du mur, évi- 
demment. Au courant du siècle dernier, 
cette ville a été le théâtre de toutes sortes 
d’événements que le cinéma a gravé dans 
l’histoire, riche témoignage d’une ville pas 
comme les autres. Berlin, c’est cette ville 


À partir de 1993 on a commencé à faire des 
recherches pour en arriver aujourd’hui à 
une quarantaine d’épaves, dont une quin- 
zaine sont bien identifiées. Notre mandat 
s'est aussi élargi à trois secteurs principaux 
d'activités: l’inventaires des sites littoraux, 
la recherche d’épaves et de structures im- 
mergées et l’étude de sites insulaires». 

Dans chacun des trois cas il y a des défis 
particuliers. Les sites littoraux sont impor- 
tants car ils permettent de trouver des ex- 
plicatifs aux sites terrestres. Cependant ils 
sont vulnérables au ressac des vagues et à 
l'urbanisme. Les épaves sont d’une grande 
importance car elles permettent de retrou- 
ver des vestiges fixés dans le temps, offrant 
davantage de renseignements sur une 
époque qu’un site terrestre. Cependant, les 
moyens requis pour la prospection sont 
beaucoup plus onéreux et requièrent des 
collaborations internationales. Les sites 
insulaires quant à eux, sont protégés par 
un éloignement relatif de la civilisation. 
«On ne s'est jamais intéressé à ces îles, 
assez éloignées des côtes et protégées par 
la profondeur des eaux. Mais il faut pas 
mal de moyens pour les atteindre», précise 
Redissi. 

La découverte de sites vient habituel- 
lement de deux sources : les clubs de 
plongée amateurs (ils sont une vingtaine 
en tout dont peut-être le quart sont actifs) 
ou des rapports de saisie de pêches. Les 
saisies d’artefacts par les bateaux de pêche 
doivent être déclarés à la gendarmerie 
nationale. L'INP contacte ensuite les 
pêcheurs afin de répertorier le site. «Il est 
difficile parfois d’avoir les coordonnées 
précises car les pêcheurs ne veulent pas 
révéler leurs lieux de pêche», explique M. 
Redissi. (L’urgence du repérage des sites 
est d'autant plus importante qu’elle aide à 
contrôler le pillage et l'exportation illicite 
du patrimoine national. Il faut dire la 
vérité, nous sommes en train de faire une 
prospection préliminaire avec des moyens 
très modestes». 

«Nous recevons beaucoup d'offres in- 
ternationales, surtout des Européens. Les 
coûts élevés de la technologie et le manque 
de ressources nous obligent à travailler 
avec d’autres pays», constate M. Redissi. 
Cependant la Tunisie, dû à des lourdeurs 
administratives, n’a pas encore ratifié la 
convention de l'UNESCO votée en 2001 
sur la protection du patrimoine cultu- 
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rel subaquatique, ce qui empêche toute 
collaboration étrangère. «Les Européens 
désirent des sites repérés et documentés 
pour faciliter leur travail et s'assurer de 
l'atteinte de leurs objectifs. Personne ne 
désire faire le travail de prospection et les 
moyens dont nous disposons sont loin de 
ceux de nos voisins du nord. Par exemple, 
nous n'avons pas de robots ou de détec- 
teurs de métaux pour nos recherches», 
explique Redissi. 

L'exposition «archéologie sous les 
mers» reflète la situation de la discipline 
en Tunisie. Il s’agit d’une démonstration 
des possibilités incroyables du domaine 
et des technologies de pointe existantes 
mais non disponibles pour un patrimoine 
qui en aurait grandement besoin. Montée 
avec peu de moyens, «archéologie sous les 
mers» nous rappelle que la fracture nord- 
sud existe aussi au niveau de la sauvegarde 
du patrimoine mondial. 

Cet article a été rendu possible grâce 
à l'Association des musées canadiens et 
au Carrefour de la presse universitaire 
francophone. 


IPhotogrammétrie : technique de mesure pour laquelle les 
coordonnées en trois dimensions des points d'un objet sont 
déterminé par des mesures faites en deux images photographi- 
ques (ou plus) prises à partir de positions différentes. 


Voyage à Berlin 


Programmation au Cinéma de l’Institut Goethe du 12 janvier au 24 mars 


qui a souffert des horreurs de la guerre, 
d’un divorce, puis d’une difficile récon- 
ciliation, mais qui s’est toujours tenue 
debout, avec courage et détermination. 

Ainsi, la série présentée à l’Institut 
Goethe rend hommage à la ville en neuf 
films qui racontent son histoire à partir de 
l'entre-guerres, la République de Wei- 
mar. Voici une sélection des films à voir 
absolument! 

Le premier film présenté les 12 et 13 
janvier prochains est la célèbre comédie 
musicale Cabaret (Bob Fosse, 1972) qui 
relate l’histoire d’une danseuse du Kit Kat 
Klub, au moment où les nazis poursuivent 
leur sinistre ascension au pouvoir. Le 19 
et le 20 janvier sera présenté Berlin, Sym- 
phonie of a Great City ( Walther Ruttmann, 
1927), un film expérimental qui retrace 
la vie à Berlin dans la République de 


Weimar des années 20. Berlin-Schünhauser 
Corner (Gerhard Klein, 1957), en salle le 
26 et 27 janvier, est un portrait social juste 
et sensible de Berlin-Est au moment où la 
population entière était touchée par les 
divisions politiques et économiques. Puis, 
les 2 et3 février, sera présenté Asphalt (Joe 
May, 1928), un des meilleurs films expres- 
sionnistes de tous les temps qui raconte 
l’histoire d'amour entre une voleuse et 
un policier dans le Berlin mouvementé 
des années 20. Les 23 et 24 février, Sun 
Alley (Leander HauRmann, 1998), une 
charmante comédie sur la vie à Berlin-Est 
dans les années 70 est à l'affiche, suivie 
la semaine suivante par le magnifique Les 
Ailes du Désir (Wim Wenders, 1987). 
Quatre autres films font également 
partie de la programmation. Il ne faut pas 
manquer la comédie One, Two, Three (Billy 


Wilder, 1961) les 9 et 10 février, Redupers 
(Helke Sander, 1977), le 16 et le 17 février, 
ainsi que Les hommes le dimanche (Robert 
Siodmak, 1929) le 9 mars. Le film qui clé- 
turera la série berlinoise est The Architects 
(Peter Kahane, 1990). 

L'Institut Goethe promeut la culture de 
la République fédérale d'Allemagne et est 
actif partout dans le monde. Il organise 
des activités pour le public, afin de lui 
faire découvrir ce pays chargé d’histoire 
et d’histoires, proposant un nouveau re- 
gard, dans un cadre propice à l'échange. 


Goethe-Institut Montréal 

418, rue Sherbrooke Est 

Entrée : 7 $; Gratuit pour Les Amis de Goethe 
www.goethe.de/montreal 


robobabe @monsieurcinéma.com 
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Qu'est-ce qui amène tant de gens à consacrer leur 
vie à la culture de cette drogue? Dans le cadre du 
spécial "drogue, culture et société”, Albert Zablit 
se penche sur un autre des nombreux fiascos 


politico-drogués 


par ALBERT ZABLIT 


DÉFINITION 


L'opium est une drogue narcotique, 

longtemps attribuée aux divinités 

de l'Antiquité, et tirée des capsules 

gonflées à leur maximum (mais pas 

pleinement matures) du pavot somnifère 

(papaver somniferum). Le péricarpe 

d'une capsule est incisée à l'aide d'un 

couteau, variant en nombres de lames 
et de formes dépendamment de la 
région géographique, exsudant ainsi 
un latex blanc laiteux qui sèche en une 
résine brune : l'opium brut. 

De cette résine, on extrait la mor- 
phine, un puissant analgésique présent 
sous forme de poudre blanche ou brune, 
généralement injectée ou fumée. Cette 
même morphine sert de base à l'hé- 
roïne. La morphine fut longtemps gran- 
dement estimée pour son efficacité dans 
le traitement de la toux des tuberculeux 
à un point tel que la firme Bayer (origi- 
naire du terme « héroïne ») la commer- 
cialisa durant de maintes années. 

Lopium est constitué de deux grou- 
pes d'alcaloïdes (substances chimiques 
organiques azotées ayant une action 
pharmacodynamique) : 

e Phénanthrènes (morphine, codéine, 
thébaine) 

e Benzylisoquinolines (papavérine), 
n'ayant aucun effet significatif sur le 
système nerveux central. 

La morphine est le principal alcaloïde 
présent avec un volume de 10 à 16% du 
total. Elle rejoint et active des récepteurs 
p-opioïdes dans le cerveau (ayant pour 
effet d'inhiber la douleur), la moelle 
épinière et le ventre. 

Une consommation régulière, même 
pour quelques jours, mène à une tolé- 
rance et éventuellement une dépen- 


dance physique, engendrant un man- 
que intensément désagréable quand le 
dosage est brutalement réduit. 


HISTOIRE 


L'usage de l'opium remonte à plusieurs 
millénaires avant notre ère, du temps 
des Sumériens de basse Mésopotamie, 
autour de 3400 ans avant Jésus-Christ. 
Elle fut reconnue sous forme de « plante 
de joie » par cette civilisation. Les Baby- 
loniens quant a eux, du temps des Assy- 
riens et Assourbanipal Il de Nimroud en 
879 avant J-C en faisaient un ingrédient 
crucial de leurs pâtisseries! 

Consommé comme une drogue de 
récréation pendant de nombreuses 
générations, l'opium ne fut officiellement 
pris au sérieux en tant que médecine 
qu'en 460 av. J-C. par Hippocrate. 

Ce puissant narcotique a aussi fait 
l'objet de commerce pendant bien des 
siècles pour ses effets médicinaux et 
euphoriques; l'histoire en témoigne au 
travers des voyages d'Alexandre le 
Grand (330 av J-C.) l'introduisant aux 
peuples de Perse et d'Inde, et ceux des 
commerçants arabes qui ont fait de 
même avec la populace chinoise en 400 
avant JC. 

La Reine Elizabeth I d'Angleterre, 
quant à elle, dépêchait des navires 
entiers afin d'acheter le meilleur opium 
indien et le ramener au pays vers 1606 
de notre ère. 

Les époques qui s'ensuivront seront 
assujetties à d'interminables conflits 
ensanglantés tournant autour de cette 
plante parfaitement naturelle et unique 
au monde. Lempire britannique fera 
maintes fois face aux Chinois, au travers 
de Guerre de l'Opium (1838 et 1856), 
dominant d'une main de fer le marché 
monopolisé des narcotiques sur le conti- 
nent asiatique jusqu'à sa chute durant la 


Première guerre mondiale. On observa 
aussi une tendance accrue du trafic 
illégal d'opiacés vers les États-Unis, 
filtré par des commerces légitimes 
tel le James & Thomas Perkins 
Company of Boston (1812). Les 
prohibitions américaines 

ne seront mises en places 
toutefois que vers le début du 
XXe siècle, avec une stricte 
abolition de l'opium et 
des venues de vente 
jusque là légales. Le 
marché noir jaillira 
ainsi de partout, en 
tandem avec une 
mafia narcotique 

et un gangstérisme 
massif. 

Depuis les années 
50, une fois la Chine 
ayant totalement éra- 
diqué sa production 
d'opium, l'Oncle Sam 
voit ses investissements 
reliés à la drogue se 
tourner vers le Triangle 
Jaune, regroupant dans la 
région sud-est asiatique, le 
Myanmar (Birmanie), le Laos 
et la Thaïlande, dont la produc- 
tion passe de 15 tonnes à 713 
tonnes en l'espace de 30 ans. 

Les gouvernements s'acharne- 
ront comme des fauves à produire de 
l'héroïne en quantité suffisante afin de 
subvenir à des populations de plus en 
plus intoxiquées, toute quantité mise sur 
le marché étant immédiatement con- 
sommée. 

Du Triangle Jaune au Croissant Jaune, 
en passant par le Liban, la Syrie, jusqu'à 
la Colombie, personne, d'une manière 
ou d'une autre, ne vit de ce commerce 
avec indifférence. 


L'exemple contemporain le plus 
vivace dans nos esprits est un Afgha- 
nistan post-taliban qui ne cesse d'être 
traumatisé. 


L'Afghanistan est rapidement devenu, 
au cours des années 1900, l'épicentre du 
trafic mondial d'opiacés. 

Ce pays D'Asie Centrale, ayant comme 


voisins immédiats l'Iran, le Pakistan et le 
Turkménistan, autrefois principalement 
soutenu par une agriculture de subsis- 
tance, a vu son climat bafoué par une 
demande incessante et quasi-insatiable 
d'héroïne, d'une politique internatio- 
nale basée sur le commerceillicite et ce 
qu'on appelait, durant la Guerre froide, 
de «chasse aux sorcières communis- 

tes ». C'était durant cette périodeque 
les fermiers et seigneurs de la guerre 
afghans goûtèrent à une culture du 
pavot qui allait supplanter tous autres 
moyens de rentabiliser leurs familles et 
leurs milices. 

À l'ère où les conflits entre les deux 
géants que sont l'URSS et les USA se 
trouvent décentralisés vers les pays 
avoisinants, les archives historiques 
nous brossent un tableau décrivant 

des Américains prenant 
recours aux insur- 
rections indigè- 
nes locales afin 
de repousser 
l'avance des 
communistes 
dans les pays 
asiatiques d'est en 
ouest. 

Ainsi germèrent 
les moudjahiddin 
d'Afghanistan, prin- 

cipalement rému- 
nérés et formés par 
la Central Intelli- 
gence Agency pour 
servir de soldats 
pions contre l'Empire 
russe. On leur a fourni 
les armes, la logistique, 
l'organisation et la pro- 
tection politique; la monnaie 
courante qui fut alors encoura- 
gée avec le maximum d'entrain 
devint le fameux latex du papaver 
somniferum, l'opium. Son expansion 
fut alors énorme : une fois le support 
des Soviets envers Kabul et celui des 
Américains envers les rebelles terminé, 
l'Afghanistan devint le deuxième plus 
grand producteur d'héroïne illégale 
au monde, tout juste après la Birmanie. 
On estimait la production annuelle de 
ce pays allant de 1000 à un bon 4000 
tonnes par an | 

La Guerre froide officiellement termi- 
née, l'Afghanistan, alors sans réel gou- 
vernement central (et donc ultimement 
propice à la décadence commerciale 
de l'extérieur), sombre dans la guerre 
civile, « jouissant » d'une expansion tou- 


jours florissante d'exportation d'héroïne. 

Suite aux événements du 11 
septembrre 2001, une coalition menée 
par les Etats-Unis entre en guerre avec 
l'Afghanistan. 

Si l'on observe attentivement l'his- 
toire de la région, que l'on remarque 
les récents changements politico-éco- 
nomiques de l'Afghanistan et que 
l'on compare le tout aux cacophonies 
des medias « CNNifiés » et du lobby 
américain depuis 2001, on est porté à 
se demander qu'elle est la motivation 
réelle de cette guerre post-ll septembre. 
Est-ce le terrorisme ? Est-ce le pétrole et 
l'oléoduc qui traverse le pays depuis ? 
Ou est-ce la drogue ? Sommes-nous 
plongés encore une fois dans une autre 
péripétie de la saga des « Opium Wars » 
que les Britanniques et Chinois connu- 
rent si bien pendant le 18° siècle? 

Une chose est certaine, les Talibans 
mirent fin à la production d'opium en 
2000-2001. Plus aucune trace de champs 
de cultures n'existait dans leurs zones. 
Des rapports conclusifs et officiels ont 
fait foi de cela avant le 11 septembre 
2001. 

Tony Blair, avant le bombardement 
massif de la «Coalition des justes » 
(Coalition of the Willing, par Bush Jr) se 
prononçait en affirmant que la guerre 
contre l'Afghanistan servira entre autre 
à éradiquer tous les plans d'opium des 
talibans. 

Où ça ? Lesquels ? On ne saura trop 
nous répondre. 

Depuis que les Talibans ont perdu le 
pouvoir, la production s'est remise en 
marche à pleine vapeur. 


RAPPORT ANNUEL DE L'ONU 
DE 2006 


C'est que depuis 200], on assiste à 

une nette augmentation annuelle de 
production de drogue afghane, pour 
atteindre, en 2005, une part hallucinante 
de 87% du marché mondial. LONU 

a beau prôner une diminution de la 
surface arable, par rapport à 2004, de 
21%, ou une réduction du nombre de 
familles s'affairant à planter le pavot (on 
est passé de 356 000 individus à 309 000 
toujours depuis 2004), le résultat reste le 
même: l'Afghanistan produit beaucoup, 
beaucoup, beaucoup. 

Si l'on s'en tenait uniquement au rap- 
port annuel de l'ONU de 2005 (UNODC 
— United Nation's Office for Drug 
Control), les chiffres sont toujours aussi 
significatifs ; 

e 4100 tonnes d'opium sont annuelle- 


ment exportées, principalement vers 
l'Europe et les États-Unis, 

e Le prix d'opium frais passe de 92$/kg 
en 2004, à 108$/kg en 2005, 

e Comparée au blé, une culture de 
pavot permet au fermier un revenu 
10 fois supérieur (550$ par ha de blé 
contre 5400$ par ha de pavot), 

e Le revenu annuel par famille cultivant 
l'opiacé a augmenté de 6% depuis 
2004 pour atteindre 1800$US, 

e Le profit total de l'opium exporté atteint 
2,7 milliards de dollars américains. 

On cherche désespérément à affir- 
mer, dans les 146 pages du rapport, que 
tout cela est positif et bon signe pour 
le futur de l'Afghanistan et le reste du 
monde. 

On réduit le nombre d'ouvriers, anti- 
cipant une mère nature généreuse et 
un plus grand rendement de production 
(kg/hoa) ; on diminue les récoltes dans 
les anciennes régions populaires (Est et 
Centre) en encourageant les nouveaux 
foyers à doubler les leurs (Sud, Nord 
et Ouest), et l'on s'arrache à taxer le 
pauvre fermier et sa famille tandis que 
les seigneurs, gouvernements et mafias 
multiplient les profits et s'en gavent à 
chaque année. 

Pour rajouter de l'huile sur le feu, on 
se trouvait à un niveau d'exportation de 
87% en 2004 ; on l'est toujours en 2005. 

Évidemment, tout est positif, tout est 
bon signe. 

Une autre chose est certaine ; le 
trafic de drogue génère mondialement 
un chiffre d'affaires de plus de 500 
milliards de dollars américains par 
an. 

Ceci a beau n'être que 5% du PNB 
des États-Unis (11 trillions de dollars 
US), gardons ceci en tête : La guerre 
en Iraq a couté jusqu'à présent, à 
elle seule, 230 milliards de dol- f 
lars américains, pour atteindre £ 
256 milliards en mars 2006. On 
se doute bien de qui s'occupe 
de payer la facture. 

Quoi qu'il en soit, ce qui 
se passe en ce moment 
même en Afghanistan n'a 
malheureusement rien de 
nouveau. Les Britanniques 
ont fait leur part avec la 
Chine et les Européens 
avec le sud-est asiatique, 
pour ensuite voir les Amé- 
ricains prendre le flambeau 
et mettre le feu à encore plus de 
territoires, tel le Vietnam, le Cam- 
bodge ou la Colombie. 


Lors d'un communiqué de presse à 
Kaboul le 12 décembre 2005, la repré- 
sentante de l'UNODC confirma l'iné- 
vitable: «Des premières informations 
montrent que dans beaucoup de provin- 
ces afghanes, il y aura une hausse de la 
production d'opium en 2006». 

Wall Street n'a certainement pas de 
souci à se faire pour quelques années 
à venir : tant que les conflits et leurs 
armes d'appui subsistent, les mains, 
sous la table, crépitent de joie. 

Évidemment, tout est positif, tout est 
bon signe. 


Sources ; 
http://www.unodc.org/pdf/afg/afg_survey_ 
2005.pdf 

Barnett Rubin, “The Political Economy of War 
and Peace in Afghanistan,” 1999 
http://opioids.com/opium/history/ 
http://en.wikipedia.org/wiki/Opium 
http://www.fromthewilderness.com/free/ 
ww3/10_10_01_heroin.html 
http://www.pbs.org/wgbh/pages/frontline/ 
shows/heroin/etc/history.html 
http://www.erowid.org/chemicals/opiates/opia- 
tes_timeline.php 
www.unodc.un.or.th/money_laundering 
http://costofwar.com/ 
http://www.liberation.fr/page. 
php?Article=344287 
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La drogue vue 


‘Fais tourner !” 
par le cinéma 


Selon une enquête conduite aux États-Unis en 1997! 


98% des films mettent en scène de la drogue, de l'alcool ou 


du tabac. Si la boisson et la cigarette, fléaux ordinaires, se 


taillent la part du lion, la drogue n’en est pas moins inscrite au 


générique d’un long métrage sur cinq. 


par MAUD EQUIOS 


ourquoi la drogue est-elle aussi 
présente dans les films ? Quelle 
image le cinéma donne-t-il des 
substances psychotropes ? 

Si la drogue est l’un des protagonistes 
favoris des scénaristes (et particulière- 
ment des anglo-saxons), c'est tout d’abord 
parce qu'elle permet de faire appel à l’un 
des plus vieux schémas narratifs connus : 
le parcours initiatique. Que le personnage 
sombre peu à peu dans la drogue, comme 
dans Requiem for a dream (Darren Aro- 
nofsky, 2000), ou cherche à en sortir, la 
trame autorise de nombreuses péripéties, 
et laisse le final à l'appréciation du réa- 
lisateur. Clean, d'Olivier Assayas (2003), 
prend le contre-pied des ‘histoires de dro- 
gués’ classiques, en relatant la remontée 
à la surface d’une mère (Maggie Cheung), 
qui doit s'amender de son passé de junkie 
pour récupérer la garde de son fils. 

En outre, la ‘came’ est liée à des imagi- 
naires multiples : enjeu récurrent des films 
de mafia (Le Parrain, Coppola, 1972, ou 
Scarface, De Palma, 1983), elle est égale- 
ment associée à l’univers ‘sexe & rock n’ 
roll’ (Performance, Nicholas Roeg, 1968, 
avec le chanteur des Rolling Stones Mick 
Jagger?) et au mouvement hippie (Easy 
rider, Dennis Hopper, 1968). Les films qui 
la mettent en scène ne s'intéressent pas 
qu’à la consommation de drogue, mais 
aussi aux filières d’approvisionnement, 
et aux tentatives des autorités pour les 
contrôler : Traffic (Soderbergh, 2000) suit 
trois histoires en parallèle pour présenter 
le point de vue de chacun des maillons 


de la chaîne, tandis que L.627 (Bertrand 
Tavernier, 1992) relate le quotidien de 
policiers parisiens affectés à la brigade des 
stupéfiants. 

La drogue est donc une sorte de ‘pain 
béni’ en termes de potentialités scénaristi- 
ques, en particulier pour les effets qu'elle 
produit sur les personnages. L'absorption 
de substances psychédéliques n’est pour- 
tant pas le seul facteur qui exacerbe les 
sentiments, mettant l'être humain à nu : 
la guerre (Apocalypse now, Coppola, 1979), 
la folie (Vol au-dessus d'un nid de coucou, 
Milos Forman, 1975, avec Jack Nicholson) 
ou l’enfermement (Cube, Vincenzo Natali, 
1997) savent eux aussi jouer le rôle de 
catalyseur. 

Outre ses atouts dramatiques, la drogue 
s'avère particulièrement ‘cinégénique’. 

Las Vegas Parano (Terry Gilliam, 1998, 
avec Johnny Depp et Benicio Del Toro) 
tourne ainsi au délire visuel proprement 
hallucinant, à mesure des excès des deux 
compères. Scénario débridé, prise de vue 
et montage affranchis, l'introduction de 
‘doses’ en tout genre dans le champ de la 
caméra semble autoriser toutes les liber- 
tés. Une licence à exploiter à bon escient : 
ici comme ailleurs, n’est pas Terry Gilliam 
qui veut, et les scènes de ‘shoot’ peuvent 
vite virer au ridicule. 

Tant de seringues, de rails, de pilules, 
qu'une cinémathèque s’apparenterait 
presque à un manuel du parfait petit 
défoncé. Quelle que soit la nature du 
message délivré, tout film faisant in- 
tervenir des substances psychotropes 
familiarise le spectateur avec leur usage. 
Si parfois la consommation en elle-même 
est partiellement escamotée (fabuleuse 
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ellipse narrative et visuelle de Requiem for 
a dream), nombre de longs métrages recèle 
un quasi- mode d'emploi. 

Les motivations de la prise de subs- 
tances, en revanche, sont très rarement 
exposées à l’écran, et la consommation 
étant prise comme un fait acquis. Mark 
Renton, ‘héros’ de Trainspotting 
(Danny Boyle, 1996), le résume 
à sa manière : ] chose not to choose 
life : I chose something else. And the 
reasons? There are no reasons. Who 
needs reasons when you've got heroin?” 

Le scénario-type se révèle un 
peu simpliste : une jeunesse désa- 
busée par le ‘système’ s’en libère 
en prenant des cachets. Resservant 
à l’envi le mythe de l'escalade, les 
‘histoires de drogue’ sont bien 
souvent empreintes d’un fatalisme 
de mauvais augure. 

La drogue est ainsi plus 
fréquemment présente dans les 
drames (18%) que dans les comé- 
dies (13%) ou les films d’action 
(10%)°. Si le bilan paraît sombre, 
il n’en reste pas moins que les 
conséquences négatives, physiques 
et psychiques, de la consomma- 
tion de drogue sont relativement 
occultées. Lorsque l’impact de 
l’absorption de substances est mis 
en images, c’est le plus souvent 


à court-terme. La nature illicite de cette 
consommation est peu soulignée, tandis 
son aspect social, la création d’un senti- 
ment communautaire autour d’une ‘acti- 
vité’ commune, est souvent plus visible. 

Apologie ou récit d’une descente aux 
enfers, un film n’en reste pas moins une 
œuvre d'art, et de fiction, à l'impact 
toujours indéfini. Alors que 70% des 
films autorisés pour le jeune public aux 
Etats-Unis montrent drogues, alcool ou 
cigarettes, la réponse n’est pas forcément 
à chercher du côté d’une censure plus 
draconienne. Mieux vaut mettre l'accent 
sur la prévention, et veiller à ce que non 
seulement les films, mais surtout les subs- 
tances qu’ils portent à l’écran, ne tombent 
pas entre toutes les mains. 


1 Commandée par le Bureau américain de la politique nationale 
de contrôle des drogues et le Ministère de la Santé, cette étude 
a passé en revue les 200 films les plus populaires loués en 
vidéo au cours de l'année 1996-1997. Les chercheurs se sont 
penchés sur la fréquence et la nature de la consommation de 
substances à l'écran. 

‘Alcohol and drugs in the cinema’ : résultats disponibles en 
ligne sur le site du ‘Globe Magazine’ : http://www.ias.org. 
uk/publications/theglobe/99issue2/globe9902_p9.html 

2 ‘Drogues et cinéma! article de Cécile Olivy et Pierre Jeanjot, 
publié dans la brochure ‘Drogues, musique et cinéma’ éditée 
par la Médiathèque de Bruxelles. Disponible en ligne : http:// 
www.lamediatheque.be/SANTE/pub/pub_ dkp.html 

3 ‘Alcohol and drugs in the cinema’, voir note 2. 


Romans et films narcotiques 


suggestions littéraires et filmographiques stupéfiantes 


La thématique des stupéfiants dans la littérature ou le septième art n'est pas le propre du 
21 siècle. L'art étant un miroir assez fidèle de la société, il est intéressant de suivre l'étude 
des bas-fonds et de la vie de bohème pour mieux découvrir les failles de nos mœurs et les 
délires colorés de notre propre nature. D'abord trois livres, puis trois films sont au menu, 
certains choix étant plutôt underground pour amener une variété plus intéressante à une 


culture déjà dite de masse. 


par CHRISTINE ROY 


nspiré des « Confessions d’un 

Anglais mangeur d'opium » 

(1822) de Thomas de Quincey, 

Charles Baudelaire, auteur des 

Fleurs du mal, a écrit un classi- 
que du genre intitulé Les paradis artificiels 
(1860). Cette première suggestion de 
lecture plutôt classique évoque, dans un 
style analytique, la description des effets 
de plusieurs drogues. S'inspirant de sa 
propre expérience, il y transcrit comment 
la drogue permet aux hommes de rejoin- 
dre l'idéal auquel ils aspirent. Alors que 
l’absinthe coule à flot, l'auteur déclencha 
avec ce récit une nouvelle littérature déca- 
dente qui colle à la peau de la marginalité 
ouvrant les portes de certaines percep- 
tions (!) 

La deuxième suggestion s'inscrit bien 
des décennies plus tard au cœur du 
mouvement de la Beat Génération, né de 
la rencontre en 1943-44 des auteurs Jack 
Kerouac, Allen Ginsberg et William Burroughs. 


Alors que ce trio fréquente le monde des 
paumés et des drogués de Times Square, 
Junky», premier roman de Burroughs, est 
publié en 1953. De New York à Mexico en 
passant par la Nouvelle-Orléans, l’auteur 
décrit la trajectoire implacable du drogué 
William Lee, citoyen lambda au pays de 
la drogue en après-guerre. Il décrit ainsi 
la logique incontrôlable de la drogue et le 
bouleversement causé par son omnipré- 
sence. Les oeuvres suivantes de l’auteur, 
notamment le «Festin Nu» prolonge le 
style particulier du délire poético-scienti- 
fique étiqueté encore aujourd’hui comme 
obscène et dérangeant. 

Alors que des groupes de musique en 
rupture de l'institution planent sur les 
vagues acidulées des tourments de la 
jeunesse, des auteurs tels Bukowski ou 
Henry Shelby Jr. ont également fait état 
d’une écriture mêlant drogue, passages 
autobiographiques et rébellion dans le 
contexte riche des années 60. Moins 
connue par contre est l’étrange décennie 
80-90 qui voit des auteurs majeurs comme 


Bret Easton Ellis émerger par un esprit tout 
aussi contestataire. L'auteur est né à Los 
Angeles d’un père alcoolique, dont on re- 
trouve certains traits dans les personnages 
de ses romans. 

La troisième et dernière suggestion est 
donc «Glamorama» d’Ellis, qui dessine jus- 
qu’à l’écœurement crimes, sexe et drogues 
dans une Amérique barbare rongée par la 
consommation. Cette fois-ci, c'est le milieu 
jet-set qui est en représentation dans un 
contexte pourri par le rock, la violence 
inouïe et les excès qui caractérisent égale- 
ment l’œuvre entière d’Ellis. 

Pour les cinéphiles insatiables, la variété 
est grande d’autant plus que le sujet semble 
toujours la saveur du jour. Il est difficile de 
ne pas nommer « Trainspotting » (Danny 
Boyle) « Requiem for a Dream » (Darren 
Aronofsky) ou « Traffic » (Soderbergh) 
pour iconifier le film de junkie contempo- 
rain par excellence. Toutefois, certaines 
trouvailles un peu plus timides méritent 
une sérieuse attention. 

La première suggestion est le premier 
long-métrage de Barbet Schroeder intitulé 
More. Réalisé en 1969, le film fut sélec- 
tionné à Cannes lors de-la semaine de la 
critique de la même année. Schroeder a 
collaboré pour la bande-son originale 
du film avec un groupe de musique qui 
ferait encore baver certains cinéastes 
d’aujourd’hui, c'est-à-dire Pink Floyd. 
«More» se présente ainsi comme un film 
revendiqué psychédélique donnant une 
grande place au thème de la liberté dans 
l'atmosphère légendaire de la culture hip- 
pie. Le film retrace donc la vie de deux jeu- 
nes gens dans une alternance d’instants de 
plaisirs, de rechutes et d’autodestruction 
jusqu’à un drame inévitable. 

Produit par le personnage tout à fait 


banal (!) que représente Andy Warhol, une 
trilogie hors du commun fait émergence 
dans l’underground new-yorkais. La 
deuxième suggestion est une réalisation de 
Paul Morrisey, le triptyque «Flesh / Trash 
/ Heat» (1970) qui propose une esthétique 
à ne pas regarder le ventre vide. Le réa- 
lisme du film dissout le mythe selon lequel 
la drogue devrait être libératrice pour les 
inhibitions des gens. Morrissey entendait 
ainsi briser le romantisme de la drogue 
comme on a pu le voir dans «Easy Rider» 
ou la perception du «trip» humain illustré 
dans «2001, l'Odyssée de l'Espace». 

Ironie du sort ou discrimination des 
autres décennies? Peut-être, mais la 
qualité et l'originalité des films des années 
60 et 70 n'ont jamais causé de regret ou 
de remord chez le spectateur mortel. C'est 
pourquoi la dernière suggestion et non 
la moindre date de 1971 avec un certain 
Al Pacino en tête d’affiche. « Panique à 
Needle Park » de Jerry Schatzberg est la 
rencontre d’un escroc et d’une fille de 
bonne famille qui sombrent dans les trou- 
bles de la drogue. Ce mélange de genre 
(thriller et romance) a entre autre permis 
à Pacino de faire décoller sa carrière et à 
sa partenaire, Kitty Win, de remporter le 
prix d'interprétation féminine à Cannes 
durant la même année (71). 

Que vous soyez une femme sous 
influence ou un homme et son péché, 
cest sans modération aucune que je vous 
souhaite une lecture stupéfiante et un 
visionnement qui dilate les pupilles. 


wdrop@hotmail.com 
Tous les films sont disponibles en DVD à la Boite Noire 


Tous les livres sont disponibles dans la plupart des bibliothè- 
ques et des librairies 
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Agents radioactifs dans 
le tabac américain 


En 1990, un homme du prénom de C. Everett Koop, alors le pré- 


sident de l'Ordre des chirurgiens des États-Unis (US Surgeon 


General), vient se prononcer devant la nation américaine : 


90 % des décès dus au cancer relié à la fumée de cigarettes 


provient de la radioactivité du tabac national. 


par ALBERT ZABLIT 


a bombe était finalement 

tombée: le tabac américain 

est enrichi depuis 1930 d’un 

engrais chimique spécifique- 

ment riche en métaux lourds, 
le phosphate de calcium. 

Pour ceux qui voulaient jeter tout le 
blâme sur le goudron, détrompez vous. 

Cet engrais est composé de Radium 226, 
un métal alcalin que l'on retrouve dans les 
minerais d'uranium ayant une demi-vie de 
1622 ans qui vient s'ajouter au sol, à l’eau 
et à l'air déjà naturellement agrémentés 
à point. Ses deux sous éléments, à savoir 
le Plomb (Pb 210) et le Polonium (Po 210) 
immergent ainsi le sol cultivé et les fins 
capillaires des feuilles de tabac, les rendant 
radioactifs. 

:. :malement, quand la fumée est 
inhalée, il se produit, dans les nombreuses 
ramifications des poumons qu'on appelle 
les bronchioles, des zones irritées: des 
lésions précancéreuses. Ces lésions sont 
parfaitement légitimes, faisant credo d’un 
mécanisme de défense naturel de la part 
du corps et devraient en temps normal 
disparaître rapidement. 

On dit bien «devraient» parce que ce 
n’est généralement pas le cas quand on a 
affaire aux cigarettes d’origine purement 
chimique: les goudrons insolubles présents 
dans la fumée de tabac rendent le proces- 
sus de guérison encore plus difficile, en 
s’attachant fermement à ses lésions et en 
créant encore plus d’irritation. 

Le fait que le tabac américain soit 
cultivé à partir de produits hautement 
radioactifs - beaucoup plus que la na- 
ture ne le supporte - est aussi un facteur 
majeur à l’inhibition de cette guérison. Les 


sous éléments, le Pb et le Po, du Radium 
initialement présent, se trouvent trans- 
portés dans les trichomes de la fumée de 
tabac, jusqu’à se déposer en ces zones déjà 
irritées des poumons et leurs bronchioles, 
que l’on appellera maintenant «points 
chauds» radioactifs. Ces points chauds ne 
disparaîtront pas avant quelques années, 
jusqu’à plusieurs décennies pour un 
fumeur régulier, même si ce dernier décide 
un jour d'arrêter! 

Des expérimentations sur le niveau 
du Polonium 210 chez des victimes d’un 
cancer des poumons démontrèrent que le 
nombre de ces ‘points chauds’ était virtuel- 
lement identique chez les fumeurs et les 
ex-fumeurs, même après que ceux-ci aient 
cessé de fumer pendant au moins 5 ans. 

Ces métaux lourds seraient alors 
la source majeure de tout cancer des 
poumons induit par l’inhalation de tabac 
chimique. Des études de la Radiologic 
Technology (Cancer risk in relation to radioac- 
tivity in tobacco) et du New England Journal 
of Medicine arrivent à une conclusion 
similaire à celle docteur Koop en 1990 
en identifiant le phosphate de calcium 
comme étant le malfaiteur dans toute cette 
histoire. 

Mais d’où vient cet engrais utilisé par 
les géants tel Philip Morris et Imperial 
Tobacco ? Tout simplement d’une roche 
prénommée apatite, qu’on brise jusqu’à 
obtenir une poudre fine dissoute dans de 
l'acide et subissant plusieurs étapes supplé- 
mentaires afin d'obtenir l’engrais final. 

Selon The Office of Radiation, Chemical & 
Biological Safety at Michigan State University 
(entre autres), l'équivalent d’un paquet 
et demi de cigarette (tel que Marlboro ou 
Players) fumé par jour serait de l’ordre de 
800 à 22000 photos à rayons X par année. 


De plus, multiples expériences furent 
menées sur des rats de laboratoire où 
certains se voyaient fumer du polonium 
210 exclusivement tandis que d’autres 
inhalaient les substances non radioactives 
constitutives du tabac de cigarette. Les 
poumons de ces derniers furent épargnés 
de tout cancer, tandis que ceux qui inha- 
laient le Po ne l’étaient tout simplement 
pas. 

Les compagnies américaines étaient- 
elles vraiment conscientes des conséquen- 
ces d’une telle approche agricole, pendant 
que le nombre de morts reliées au tabac 
quadruplait à chaque année depuis 1930 et 
que le niveau de Po 210 avait triplé de 1938 
a 1960? Un mémo privé du géant du tabac, 
Philip Morris (ndir : également proprié- 
taire du géant culinaire Kraft), confirme 
malheureusement les craintes que la con- 
tamination par radiation était connue par 
ces compagnies depuis 1974. Ce mémo est 
disponible à l'adresse suivante : http://www. 
pmdocs.com/getallimg.asp?DOCID=2012611337/1338. 
Conscientes aussi du fait qu’elles pouvaient 
tout simplement faire appel aux engrais 
organiques et non nocifs (tel le phosphate 
d’'ammonium) en 1980, elles choisirent de 


PU AUCUN CHNNAS. ASNES TIRE 
FN SHÉEMT CAS 


fermer les yeux sur le problème, affirmant 
que le changement de produit serait d’or- 
dre «valide, mais très dispendieux». 

En somme, arrêtez de fumer! Sinon, 
fumez légèrement, en prenant compte des 
répercussions qui vous attendent. Une 
autre alternative serait de consommer 
des cigarettes non américaines, produites 
organiquement et sous régulation pro-en- 
vironnementales. 

Le cannabis (marijuana, hashish...) est 
aussi une excellente source de fumée, et 
respecte correctement l'équilibre entre 
l’homme et sa nature. Vous ne risquez ab- 
solument aucune contamination radioac- 
tive (à moins que vos joints ne comportent 
de l’Americain) et serez sujets à des eupho- 
ries d’un plaisir grandement supérieur ! 


www.lberto.cjb.net 
photoalberto@gmail.com 


Liens utiles: 
http;//wwwerowid.org/plants/cannabis/cannabis_health2.shtml 
http://www.acsa.net/HealthAlert/radioactive_tobacco.html 
htp://en.wikipedia.org/wiki/Tobacco_ smoking 
http://www.prfamerica.org/RadioactivityInCigaretteSmoke.html 
htp;//www.pmdocs.com/getallimg.asp?DOCID=2012611337/1338 


La nouvelle législafion sur le tabac 


par RENAUD CARBASSE. 


e gouvernement du Québec 

a lancé sa dernière offensive 

contre le tabac. Au 31 mai pro- 

chain, il ne sera plus permis de 

fumer dans la plupart des lieux 
publics et aux abords des lieux fréquentés 
par la jeune génération. 

La loi, votée en juin 2005, modifie et 
renforce la législation précédente qui 
datait de 1998. Finies les zones fumeurs 
dans les bars, centres commerciaux, salles 
de bingo et restaurants. 

Celles-ci n'offraient qu’une protection 
illusoire pour les non-fumeurs, déclarait 


le Ministre Couillard à Radio-Canada lors 


de la présentation de la loi en mai dernier. 

Les fumoirs dans les entreprises seront 
autorisés jusqu’en 2008, à condition que 
ceux ci soient clos et ventilés. Un maxi- 
mum de 40% des chambres de soins de 
long séjour et d'hébergement touristique 
sera réservé aux fumeurs et des condi- 
tions strictes seront imposées aux salons 
de cigares désireux d'offrir un fumoir à 
leur clientèle. 

Les machines distributrices seront 
également bannies afin de permettre un 
plus grand contrôle de l’âge des consom- 
mateurs. 


Outre la lutte contre le tabagisme passif 
dans les lieux publics, la loi prévoit une 
plus grande protection de la jeunesse vis à 
vis du tabac. 

Il sera désormais interdit de fumer dans 
un rayon de neuf mètres aux portes des 
Cégeps et universités dès le 31 mai, de 
même que sur les terrains des écoles aux 
heures où les élèves sont présents au 1er 
septembre. 

Un renforcement de la signalisation 
chez les dépanneurs et autres marchands 
de tabac sera mis en place et les amendes 
envers ceux qui vendent du tabac à des 
mineurs seront alourdies. 


La loi suit l'exemple de certains pays 
qui ont banni les fumeurs des lieux pu- 
blics. L'Italie, l’Irlande ou la Suède ont déjà 
interdit la consommation de tabac dans les 
lieux publics. D’autres comme l’Espagne 
ou l'Autriche ont renforcé la protection 
des non-fumeurs. 

Le gouvernement entend réduire le 
nombre des 13 000 décès liés au tabac 
chaque année. 


renaud.carbasse @gmail.com 


Les Dandy Warhols 


RECOMPBTAISANT? 


Pourquoi aimons-nous les Dandy Warhols? Est-ce réellement une question à se poser? 
Ils intriguent par leur nom, font terriblement parler d'eux par leur attitude, se démarquent 
particulièrement par leur «ook» et composent des airs aussi planants qu'accrocheurs. À 
en entendre la description, on se croirait presque à Liverpool en 1964 devant les Beatles. 


Mais, ne leur a-t-on pas trop dit? 


par DAVID MOLLET 


‘était avec un réel 
enthousiasme l'autre 
soir que le Spectrum 
attendait les Dandy 
Warhols. Impatients 
de voir déambu- 
ler cette version moderne du Velvet 
Underground, les gens eurent droit en 
première partie à une bonne prestation, 
même si pathétique fut-elle, de Matt Hol- 
lywood (ex-Brian Jonestown Massacre) 
qui a littéralement explosé de colère face 
à l'incompétence apparente d'un tech- 
nicien de son. Petite improvisation de 
sa part, une toute nouvelle chanson de 
trois secondes, le temps de le dire, «Fuck 
the house sound guyl!». Ce moment 
savoureux rappelant les crises d'Anton 
Newcombe était presque trop beau pour 
être vrai. Nous étions à vingt minutes de 
l'entrée en scène des dandys. 
Projections, euphorie générale, fee- 
dback, quatre silhouettes arrivent sur 


scène, trois accords de guitare et le spec- 
tacle est en marche. Courtney Taylor 
Taylor (ne surtout pas oublier le 2ième) 
se met à chanter et voilà: le début de la 
fin. Sa voix non préparée se démène 
péniblement d'une chanson à l'autre 

en empirant progressivement. Dom- 
mage, car la performance du groupe 
était solide, comme à l'habitude. Cela 
étant dit, les poses de Courtney étaient 
impeccables, à croire qu'il réchauffe 
d'avantage son miroir que sa voix. Ou 
peut-être aurait-il pris froid...le temps de 
faire deux albums? 

Avez-vous vu Dig d'Ondi Timoner? 
Vous trouverez la réponse à vos ques- 
tions. Les Dandy Warhols sont brillants. 
Ils savent comment recycler l'histoire 
(ou la consommation) afin d'en faire un 
produit aux goûts du jour. En cela, ils 
portent bien leur nom. Le problème est 
qu'ils commencent à recycler leur propre 
formule. Résultat: quatre enfants gâtés 
levant la tête tellement haute, qu'ils 
oublient qu'un public est à leur pied. Ce 


phénomène est aussi à l'image de leur 
dernier disque, Odditorium or Warlords 
of Mars où d'interminables solos caco- 
phoniques cherchant une direction, se 
mélangent à une mélodie sans inspi- 
ration, qui se répète sur plus de vingt 
mesures. Tout ce qui faisait la magie de 
l'excellent Thirteen Tales From Urban 
Bohemia, prend ici la forme d'une pizza 
réchauffée quatre fois au micro-ondes 
et dont le fromage s'étire d'un océan à 
l'autre. 


En toute honnêteté, les Dandy Warhols 


font probablement partie des grands 


groupes de la scène actuelle. La mode 
et la musique ont toujours été de pairs, 
mais l'un devient vite l'ennemi de l'autre. 
C'est justement ce dont est victime la 
formation de Portland, Oregon. Disons 
que lorsque les compliments pleuvent, 

il reste peu de place pour le renouvel- 
lement. On attend tout simplement que 
les fleurs se fanent.. et qu'ils reviennent 
en force. Tout de même, leur passage 
peut être décevant, mais ne reste jamais 
inaperçu. Pour vous dire, j'ai même 
acheté deux t-shirts... ils étaient tellement 
beaux! 


ANTIGONE DE SOPHOCLE, 


une héroïne amoureuse et politisée 


par ÉMILIE FANNING 


u 22 novembre au 17 
décembre dernier, au 
Théâtre du nouveau 
monde, la scène a offert à 
Jacinthe Laguë, la comédienne remar- 
quée au cinéma dans Elles étaient cinq, 
un défi de taille : le rôle-titre d'Antigone, 
de Sophocle. Son retour sur les plan- 
ches était très attendu dans cette tragé- 
die antique adaptée par le dramaturge 
irlandais Seamus Heaney, traduit en 
français par Marie-Claire Blais et mis 
en scène sous l'inspiration de Lorraine 
Pintal. 


L’APRÈS-GUERRE, C’EST ENCORE 
ET TOUJOURS LA GUERRE 

Au début de la tragédie, la ville de 
Thèbes, victorieuse mais vulnérable, 
se relève de plusieurs années d'épidé- 
mies, de catastrophes, mais aussi d'une 
guerre sanglante qui l'a opposée à la 
cité d'Argos. C'est le roi Créon (Vincent 
Bilodeau), un dirigeant ferme mais 
juste, qui rétablit l'ordre et la confiance 
des gens. Toutelois, deux frères, Étéocle 


et Polynice, se sont entretués lors du 
conflit. L'un était du côté du pouvoir, 
l'autre du côté de la rébellion. Le roi 
Créon accorde une sépulture au héro 
Étéocle, et condamne Polynice, jugé 
traitre de sa patrie, à pourrir comme 
une charogne livrée aux oiseaux de 
proie. Antigone, la sœur des deux 
guerriers, décide de défier l'interdit en 
enterrant le frère condamné selon les 
rites de sa foi. Elle paiera son acte de sa 
vie pour avoir assuré au combattant un 
enterrement digne de sa lignée. 

Alors que le texte original de Sopho- 
cle traite de la guerre de Thèbes, 
Seamus Heaney fait ici un bond dans le 
temps et fixe l'action dans la Grèce des 
années 60. C'est l'invasion américaine 
en sol irakien qui a rappelé au poète 
irlandais et prix Nobel de littérature l'ur- 
gence de revisiter la pièce de Sophocle. 
En effet, un rapide survol de la tragédie 
permet de déceler une certaine parenté 
entre les raisonnements et l'aveugle- 
ment de l'administration de Bush et 
ceux du roi Créon. Même la comé- 
dienne Jacinthe Laguë ne peut s'empé- 
cher de comparer sont personnage aux 
actuels kamikazes. «Comme eux, elle a 


un but à atteindre et elle s'empêche de 
penser à la mort, car sinon elle man- 
quera de courage. Antigone traverse 
la pièce avec un seul objectif, elle tient 
son bout par orgueil, par passion, par 
amour. C'est seulement à la fin qu'elle 
ressent la peine immense à l'idée de 
mourir». Aussi, la comédienne consi- 
dère cette adaptation fort judicieuse 
car «fixer l'action dans les années 60 
permet un regard contemporain sur 
cette tragédie tout en nous permettant 
un recul nécessaire». 


LE CONFLIT DE L'EXCESSIVITÉ 
Antigone et Créon sont deux êtres 
en conflit pris dans un engrenage 
de vengeance dont les objectifs dis- 
tincts les rendent tous deux aveugles 
et dangereux. En effet, selon Vincent 
Bilodeau, «Antigone et Créon sont tous 
deux excessifs et ne font pas beau- 
coup de concessions». D'un côté nous 
avons Antigone qui croit à la liberté 
individuelle. «Antigone, c'est le refus 
de tout: de la vie, de l'amour, de l'ordre 
et de la loi de Créon. C'est quelqu'un 
de très rigide, intransigeante, dure 
envers elle-même, une thoughie. Il 


n'y a rien de souple chez elle», affirme 
Jacinthe Laguë. De l'autre côté, Créon 
juge que la «liberté individuelle doit 
être subordonnée au bien du peuple». 
Quant à Lorraine Pintal elle continue 
en disant qu'Antigone «est une figure 
de résistance, de rébellion, de non- 
compromission(sic), de quête abso- 
lue. Et pour elle, l'absolu c'est la voie 
démocratique, le respect des morts et de 
la vie», contrairement à Créon qui, lui, 
défie les lois spirituelles aveuglé par le 
pouvoir. 


PROCHAINEMENT 

Si vous avez manqué Antigone, ne 
vous assommez plus. Dès le 17 janvier 
et ce jusqu'au 1l février, le Théâtre du 
nouveau monde présente «le malade 
imaginaire» de Molière, une mise 
en scène de Carl Béchard avec une 
impressionnante brochette d'acteurs 
dont Pascale Monpetit et Alain Zouvi. 


Pour plus d’information, visiter: 
le www.tnm.qc.ca. 


Réservations : 514.866.8668 


emiliefanning232@hotmail.com 
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Le bougon qui rigole 


14 


Lebougon 
qauir isole 


Antoine Bertrand, le célèbre Junior des Bougon est un être complexe. Un exemple? il joue aussi 
Patrick dans Virginie! Tantôt rieur, tantôt touchant, tantôt réfléchi, il s'est entrouvert à notre 


journal. Portrait du gars derrière le personnage. 


par FRANÇOIS TREMBLAY 


Concordia Français : La première 
chose que j'ai remarqué de toi sur le 
plateau des Bougon c'est. «t'es un 
malade!» Tu blagues tout le temps. 
D'où vient cette folie là? 

Antoine : Ça vient de loin, du primaire. 
Tout le monde a son casting à l'école. 

Il y a le sportif, le playboy, le niaiseux. 
Ben moi c'était le niaiseux. Ça tou- 
jours été bien apprécié du monde aux 
alentours et ça ne faisait pas trop chier 
mes profs alors ils me laissaient faire. 
Faque j'ai pris de la laisse et au cégep 
c'était la même affaire. Je n'ai jamais eu 
de censure vraiment donc ça fait 27 ans 
que je pratique çal 


CF : Le théâtre, ça a commencé 
quand pour toi? 
À : Tard, j'ai fait ma première pièce en 
secondaire cinq. Il n'y avait pas de pro- 
gramme de théâtre à mon école. Le prof 
qui montait la pièce m'avait entendu 
niaiser dans les classes et m'avait 
approché, question de canaliser mes 
énergies de façon constructive. En fait, 
je ne m'enlignait pas du tout là-dessus. 


CF : Sur quoi t'enlignais tu? 
À : Sur quelque chose de connexe : art 
et technologie des médias. J'avais été 
refusé. Ma deuxième demande était en 
graphisme et j'avais été refusé aussi. 
Il me restait ma troisième demande en 
exploration théâtrale. Vu que j'avais 
été refusé dans les deux premiers je 
me suis dit, ‘bon je vais aller faire ça. 
C'était un programme où tu faisais et 
interprétation et production. Après ces 
deux années-là, je me suis dit : ‘je pense 
que je me suis trouvé un métier’. C'est 
comme si la vie avait décidé pour moi 
de m'enligner dans le bon chemin et ça 
m'arrangeait aussi. 


CF : Comment es-tu devenu Junior 
des Bougon? 
À : En sortant de l'école de théâtre, j'ai 
fait un an de Virginie. Après le projet 
des Bougon est arrivé dans la boîte de 
production de Fabienne Larouche qui 
me connaissait déjà et elle a flashé 
tout de suite pour Junior. Elle a réussi à 
m'avoir une audition. Le réalisateur ne 
me connaissait pas et ne s'enlignait pas 
sur ce genre de casting. J'ai passé une 
deuxième audition pour apprendre que 


c'était dans le sac et surtout sans penser 
que ça serait un ostie de rôle de fou et 
que la série marcherait autant. 


CF : Ÿ a-t-il des moments où la 
frontière personnage/Antoine est très 
proche? 

À : Oui, moi j'en ai des Bougons très 
proche de moi. Souvent j'en ai des 
histoires à raconter mais il faut que je 
me ferme car ce sont des histoires pas 
racontables. Il y a aussi ce qui ressem- 
ble à moi et mon père dans ma relation 
avec Papa Bougon : l'incommunica- 
bilité. Souvent on se parle mais quand 
c'est le temps de parler de nos émotions 
il y a un gros blocage. Je pense que c'est 
classique de notre génération. Les nou- 
veaux pères communicateurs, c'est les 
enfants après nous. Âvec mon père, une 
bonne conversation est lorsqu'on se dit 
les vraies affaires sans vraiment se dire 
les vraies affaires, c'est au deuxième 
degré. C'est bien, on jase et on a du fun 
mais on ne se dira pas qu'on s'aime. 


CF : Comment la notoriété publique 
a changé ton rapport aux filles? 
À : C'est sûr que c'est plus facile. Disons 
que le brise-glace est passé car les gens 
ont l'impression de te connaître. Quand 
t'as l'air de ce que j'ai l'air, tu gagnes 
à être connu. Les filles se garochent 
pas sur toi tout de suite. Par contre elles 
t'ont vu en entrevue faire de l'esprit, 
elles se disent, ‘ah ben, c'est quelqu'un 
d'intelligent’. Mais d'un autre côté, pour 
certaines personnes, le côté notoriété 
publique est moins intéressant. Elles 
vont s'empêcher d'aller te parler car 
elles se disent que tu ne te tiens qu'avec 
les gens du milieu. Mais je te dirais 
qu'en général c'est plus avantageux. 
(rires suggestifs). 


CF : Comment le fait d'être différent 
physiquement a affecté ton adoles- 
cence? 

À : Le seul côté négatif c'est que je 
pognais moins que mes chums. Mais 
je n'ai jamais été le « reject » car mes 
chums me trouvaient drêle et j'étais 
bien dans mon rôle de comique. Le 
poids ça n'a jamais été un souci sauf 
pour la cruise. À un moment donné, 
plus tu vieillis, plus tu réalises qu'être 
grand, gros et fort c'est un avantage. 


Moi je trouve que la différence 

est plus intéressante que le 

conformisme. Au niveau de 

l'acting, ça m'avantage. 
CF : Je suis un gros 

fan de l’Actor’s Studio 

et du questionnaire 

de Bernard Pivot 

que l'animateur 

pose aux acteurs à 

la fin de l'émission. 

On va l'essayer. 

A : OK. 


CF: Quel emploi 
aimerais-tu faire 
autre que le tiens? 
À : Camionneur. 
Voyager, chauffer 
un gros truck. J'ima- 
gine que tu n'es pas 
totalement libre car 
tu as des quotas à 
remplir mais que tu 
dois avoir un senti- 
ment de liberté. 


CF : Quel emploi 
ne voudrais-tu 
jamais faire? 

À : Avocat de la 
défense. Je n'irais 
pas défendre ceux 
qui ne le méritent 
pas. 


CF: Quel son 
préfères-tu? 
À : Le son de ma 
moto. 


CF : Quel son 
détestes-tu? 
À : Le cadran. 


CF : Quel est ton 
juron préféré? 
À : Écoute, c'est 
comme me deman- 
der c'est quoi ma sorte 
de beigne préférée. En plus je suis un 
gros sacreux et je peux en enligner 
trois-quatre. Mais j'aime bien dire mon 
sacrement de calice. 


CF : Si tu arrivais au ciel et Dieu 
t'accueillait au ciel, que crois-tu qu'il 
te dirait? 

À : Kessé tu fais icitte? 


CF : Merci Antoine. 
À : Merci. 


Juju et le reste de la famille sont de 
retour sur les ondes de Radio-Canada 
depuis le 2 janvier. 


admin@concordiafrancais.org 


Le Concordia Français vous convie 
à une assemblée générale à tout casser le 


23 janvier à 18h00 


le lieu sera affiché sur le site web à l'adresse: 
http:/vww.concordiafranacais.org/ag/ 


Plusieurs points très importants seront abordés: 
Constitution + 

publicité + 

élections pour les postes vacants 


Si VOUS désirez vous impliquer sérieusement dans un journal 
et avoir des responsabilités dignes de vos capacités, 
venez à l'assemblée générale du 23 janvier 
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